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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Aisthesis, Jacques Rancière (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


AISTHESIS, Jacques Rancière (Fiche de lecture)



En 1946, Erich Auerbach publiait Mimésis, un essai qui fit date. Comme le précisait son sous-titre, l’ouvrage se proposait de décrire l’évolution de « la représentation de la réalité dans la littérature occidentale », de l’Odyssée d’Homère à La Promenade au phare de Virginia Woolf. À chaque chapitre, Auerbach partait de l’examen d’un extrait d’une œuvre qui lui permettait, comme à travers une lentille grossissante, de montrer l’évolution de l’idée de réalisme, et son importance dans notre conception de la littérature.

L’essai de Jacques Rancière, Aisthesis. Scènes du régime esthétique de l’art (Galilée, 2012) se situe explicitement dans ce sillage, à de notables différences près. L’objet du livre est beaucoup plus étendu, puisqu’il s’intéresse aux mutations de l’art occidental en son entier, mais en choisissant un intervalle temporel plus circonscrit, qui va de l’ouvrage fondateur de Winckelmann, Histoire de l’art dans l’Antiquité (1764), jusqu’à Louons maintenant les grands hommes, de James Agee (1941). Par ailleurs, la nature des textes est volontairement disparate : on y trouve aussi bien la philosophie (le Cours d’esthétique de Hegel) que le roman (Le Rouge et le noir de Stendhal), l’essai sur le théâtre (De l’art du théâtre d’Edward Gordon Craig) que celui sur le cinéma (Dziga Vertov) ou la photographie. Pareil choix souligne le propos central du livre : le déplacement de la conception académique du beau vers ce que Rancière appelle précisément d’autres régimes esthétiques, où se formule différemment le dialogue entre l’œuvre d’art et l’expérience sensible. Dès lors, on peut dire que la succession des quatorze moments ainsi proposés décrit une mise en mouvement de l’art, une expansion radicale de son champ.

L’originalité de Jacques Rancière est de ne pas s’appuyer dans son propos sur des œuvres canoniques de notre modernité mais plutôt de repérer la suite d’inflexions qui traduit une modification essentielle de ce qui se donne comme œuvre d’art. L’apparition de techniques nouvelles mais aussi une perception autre du corps jouent ici un rôle prépondérant.

Les « scènes » décrites deviennent possibles à partir du moment où la notion de beau qui fondait l’art classique sur des valeurs d’équilibre et d’harmonie fait place à une esthétique du fragment, de la performance et du discontinu. Exemplaire est de ce point de vue le passage de Winckelmann sur lequel s’ouvre le livre : bien que mutilé, le torse d’Hercule qu’il décrit n’en est pas moins perçu comme doté d’une signification propre. La perfection de la représentation se trouve révoquée au profit d’une autre forme de perception, qui reconnaît l’autonomie de l’œuvre contemplée, hors de toute exigence de proportion et d’unité.

Aisthesis « raconte » ainsi les voies explorées à partir de ce dégagement initial. Et tout comme le Mimésis d’Auerbach mettait en évidence la dissolution progressive des distinctions entre comique et sublime dans la littérature, l’essai de Jacques Rancière s’attache à montrer comment, en se tournant vers ce qui n’est pas lui, en mêlant dans un même espace idéal tableaux d’histoire et tableaux de genre, pantomime et music-hall, rythmes industriels et discontinuité de l’image, l’art en vient à introduire à une pensée inédite de l’œuvre mais aussi du monde où elle se tient.


• La valeur d’utopie

Le prix d’Aisthesis, en effet, est aussi de ne pas se réduire à un bréviaire d’esthétique, en intégrant une réflexion chère à l’auteur, et cela dès ses Courts Voyages au pays du peuple (1990). Remarquables à ce titre sont les deux chapitres écrits l’un à partir d’un extrait de l’Esthétique de Hegel, l’autre du Rouge et le noir. On y voit que les petits mendiants peints par Murillo tout comme la jouissance paradoxale de Julien Sorel dans sa prison y sont interprétés comme l’indice de l’accès à une liberté nouvelle, à un bonheur qui semblait jusqu’alors réservé aux puissants : « Ce bonheur se résume en une formule simple : jouir de cette qualité de l’expérience sensible que l’on atteint dès qu’on cesse de calculer, de vouloir et d’attendre, dès qu’on se résout à ne rien faire. » Comme si, à travers l’appropriation de l’otium, de ce temps pour rien qui semblait par excellence l’apanage du maître, l’œuvre d’art, productrice d’utopie, anticipait sur un autre état des choses, lui-même d’ordre politique. Et c’est très justement que Jacques Rancière rattache la découverte de ce bonheur détaché aussi bien de l’affairement du travail que des soucis de l’intrigue aux rêveries de Rousseau, étendu dans sa barque sur le lac de Bienne.

Ainsi, Aisthesis ne se contente pas de méditer sur les métamorphoses qui, de l’« invention » du musée au débat sur le kitsch, de la danse telle que la recrée Loïe Fuller à Charlie Chaplin et au ciné-œil de Dziga Vertov, ont repoussé les limites du champ artistique et l’ont en quelque sorte réinventé. Il montre aussi comment ces extensions ont eu pour effet de remettre radicalement en question – et l’on retrouve ici la leçon d’Auerbach – la hiérarchie qui existait entre grand art et art populaire, jusqu’à les fondre dans un tout autre mode d’expression. Au terme de ce parcours, on ne trouve plus l’istoria, le grand discours dont la cohérence ordonnait la progression dramatique et se matérialisait aussi en tableaux et sculptures, mais une suite de corps souffrant et désirant, une dissémination d’objets éphémères. Aux grandes actions des hommes illustres, à la gloire et à l’allégorie, Aisthésis oppose une poétique de l’« homme sans qualités ». Les œuvres qu’il décrit imaginent toutes un corps nouveau, « réinventent par artifice les formes mêmes dans lesquelles les événements sensibles se donnent à nous et s’assemblent pour faire monde ». À l’exemple de William Morris auquel il consacre aussi de belles pages, Jacques Rancière propose une approche inédite de ce que serait à la fois un « art populaire » et un « art total ».



Gilles QUINSAT
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